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Prologue

	 

	En se débarrassant de son lourd secret, Alexia, fraîchement née, pensait en avoir fini avec la vie de galère. Mais il n’en est rien.

	Lorsque l’on grandit dans ce milieu, il ne faut rien tenir pour acquis. Et si vous pensez un instant pouvoir vivre une vie normale, alors c’est que vous êtes fini.

	Alexia aurait dû se douter que sa petite vie tranquille n’était qu’éphémère. Mais une fois de plus, elle va l’apprendre à ses dépens. Qui aurait pensé qu’une ombre planait au-dessus d’elle, elle qui était autrefois une ombre.

	 


1.Un Don peut en cacher un autre.

	 

	Depuis que j’ai annoncé aux autres ma vraie identité, j’aurais pensé que tout aurait été plus différent. Mais ce n’est pas le cas. Personne ne fait allusion au fait que je sois une femme et c’est beaucoup plus calme que je ne l’aurais imaginé. Ce qui est assez étrange lorsque l’on connaît les dessous des milieux mafieux. La doléance n’est pas de mise.

	Alessio est un homme, un vrai. Il est à la fois tendre et brut, doux et rêche, passionné et fougueux. Il est celui qui était fait pour moi. Enfin je l’espère. Ses explications ont du mal à trouver mes oreilles. Il fait durer la chose en voulant tout me dire une fois que nous serons en Italie. 

	Nous restons trois jours de plus en Russie. Le temps pour moi de régler quelques petites choses. Le temps de trouver l’entrepreneur pour déblayer tout le terrain, trouver une entreprise de construction ainsi que les équipes pour gérer la sécurité du domaine pendant les travaux. Piotr reste sur place pour tout gérer tant que je ne suis pas là. Alessio leur a laissé sa propriété en attendant que mon nouveau domaine soit opérationnel.

	À ma grande surprise, personne ne m’a tourné le dos. Bien que mon apparence ait changé, ils ont confiance en moi, en tout cas c’est ce qui transparaît. Ils savent que je suis capable de tout faire, avec ou sans arme, avec un costume ou non. Je suis Alexia Merzkiy et je l’ai toujours été. En quelque sorte.

	Une femme doit apprendre à se défendre, à se battre pour sa vie, à détecter le danger. Une femme doit apprendre à être vigilante, à détecter les mauvaises personnes. Apprendre à dominer le monde sans avoir un homme à ses côtés. Moi, je n’ai besoin d’aucune de ces choses. Moi, j’apprends à être une femme. J’aime tenir une arme, je sais tirer, quel que soit le jouet que j’ai entre les mains. Je sais tirer à l’arc, monter à cheval, faire de l’escrime, manier l’épée. Je parle plusieurs langues, je sais diriger tout un monde, je sais parlementer et me faire entendre. Je sais tuer sans états d’âme. Je suis sans scrupules en affaire, et je sais où je vais. Mais je ne sais pas être une femme.

	Accorder une tenue. Cela paraît simple lorsqu’il s’agit d’un costume. Mais pour une femme, il faut penser à tout un tas de trucs. Un exemple. Un chemisier est 10 fois plus compliqué qu’une chemise. Le bas doit s’accorder selon si c’est avec des manches courtes ou longues, les épaules bouffantes ou non, cintré ou évasé à la taille. Tant de détail pour un bout de tissu que le mec déchirera de toute manière. Sauf s’il n’y a que Goliath pour faire cela. Mais pour moi, apprendre à devenir une femme c’est comme apprendre à jouer aux échecs quand on est sourd, muet et aveugle. C’est impossible.

	Il y a aussi le passage au ravalement de façade. Le maquillage ! Le truc le plus ridicule et la pire perte de temps que je n’ai jamais vu. Je ne comprends pas l’intérêt de se rentrer un crayon dans l’œil. En tout cas après avoir fait trois tentatives et l’avoir planté le mettre nombre de fois dans mon œil, j’ai abandonné l’idée d’essayer. C’est naturel ou rien.

	Le pire traitement qu’une femme s’inflige, ce sont les traumatismes qu’elles font endurer à leurs pieds. Je vois certaines femmes marcher sur des échasses et je pleure pour elles. Alessio s’est foutu de moi pendant une heure lorsque j’ai tenté de marcher avec le plus petit talon qu’il puisse exister. On aurait dit un canard à qui l’on aurait sectionné une patte. Je déteste être une femme. Heureusement, j’ai une bonne couturière ici, en Italie. Livia a la capacité de fabriquer tout ce que je veux pour me faciliter la vie.

	Elena, la sœur de Piotr, m’a posé une colle avant mon départ. Elle a éclairé une nouvelle zone sombre de ma vie. Je ne sais pas encore si c’est une bonne chose d’avoir soulevé la question.

	— Dites-moi patronne, vos règles sont régulières ? Maintenant que vous avez Alessio dans votre vie, il faudrait voir pour un moyen de contraception. Le temps que vous sachiez où vous en êtes tous les deux, me demande Elena avec un air presque constipé sur le visage.

	— Et pourquoi j’aurais un moyen de contraception. Je m’en suis passé jusqu’ici non ? 

	Je hausse les épaules et lui souris malgré tout.

	— Parce que vous n’aviez jamais eu de rapports avant Alessio. 

	Elle marque une pause et relance. 

	— Alors, vous avez vos règles tous les mois ?

	— Je ne les ai jamais eues. Après un court instant de réflexion, il est vrai que je n’ai jamais eu de menstruations, comme dirait Alessio.

	— Il faut en parler avec Don Alessio, patronne ! Il doit savoir et vous aussi. Vous devez prendre rendez-vous rapidement chez un spécialiste, s’inquiète-t-elle.

	— Merci, je vais voir ça Elena. Je la regarde sans la voir, mon cerveau parti en exploration interne.

	Ma voix était basse, et elle a dû pencher la tête pour entendre ma réplique. Je ne me suis jamais posé la question avant et je n’ai jamais cherché à savoir ce qui pouvait se passer dans le corps d’une femme. Mon cerveau fonctionnait comme on l’avait formaté, en tant qu’homme. Mais je n’ai jamais saigné de cette façon, de la manière qu’elle explique. Des coups, des balles, des entraînements oui, mais jamais comme ça. 

	Deux semaines que nous sommes rentrés en Italie. Je ne suis pas passé par l’Espagne, mais j’ai laissé la direction à Irina. Elle est heureuse de pouvoir travailler dans ce qu’elle aime, la mode. Les jours qui suivent, le manoir de mon mafieux se transforme en magasin de Noël. Je n’ai jamais compris cette fête stupide où les gens s’offrent des cadeaux et je n’ai jamais vu la magie de noël, ni aucune magie d’ailleurs. Je n’ai connu que la magie du pouvoir. Même s’il y a encore le temps avant ces fameuses fêtes de fin d’année. Mais Alessio est un grand sentimental, incroyable pour un Don de la mafia sicilienne. Mais il ne se préoccupe que de moi et de sa famille. Il laisse beaucoup de marge à Gianni. Je commence à comprendre quel rôle joue ce faux Don Gianni Bianchi. C’est Alessio le patron, mais pour avoir un champ libre et être au courant de tout, il est le bras droit aux yeux de tous. Mais lui a choisi ce mode de vie, pas comme moi.

	— Ma chérie ! m’appelle Alessio, avec une pointe de bonne humeur dans la voix.

	— Oui ! 

	Je lui réponds sur le même ton et cela le fait sourire.

	— Je t’emmène en ville aujourd’hui. Je t’ai pris rendez-vous dans un cabinet privé. Les médecins sont des professionnels et ils pourront te donner des réponses.

	Il me sourit de toutes ses dents et j’avale ma fierté. Je déteste les médecins et encore plus leurs diagnostics.

	— Entendu. Mais tu crois que tout va bien se passer ?

	Je ne peux m’empêcher de lui demander même si je sais que cela ne me détendra pas.

	— On sera vite fixé. Allez, va te préparer. Je t’attends en bas.

	Il embrasse le haut de ma tête et me laisse avec mes pensées maussades. J’ai peur, moi, la célèbre tueuse russe, je me retrouve avec une boule au ventre, entourée de guirlandes et de boules de plusieurs couleurs, du rouge, du vert de partout et une peur viscérale qui me prend aux tripes.

	Me voilà donc, en jean et en tee-shirt noir, noir comme mon espoir, une paire de lunette de soleil et des baskets aux pieds en pleine réflexion sur ce qui m’attend aujourd’hui. Je suis prête à affronter le médecin. La salle d’attente est remplie de couples heureux, de femmes avec des ventres énormes, des femmes tristes, des femmes seules. Beaucoup trop d’hormones dans une seule pièce. Mon angoisse augmente dès que je les regarde toutes. Alessio bouge ses jambes, elles tremblent et il se passe les mains dans les cheveux plusieurs fois. Il regarde chaque membre du personnel, infirmières, médecins, hommes ou femmes. Il analyse tout. Mais il ne m’aide pas, au contraire, j’ai des envies de meurtre qui grandisse en un éclair.

	— Arrête ou je bute tout le monde avant de quitter les lieux ! Je le menace sans une once d’humour en arquant un sourcil et une bouche en ligne droite.

	— Si c’est un homme, je le descends ! me répond-il avec sarcasme tout en menaçant mon médecin.

	— Alessio ! C’est un médecin !

	Je lui crie presque dessus ce qui fait sursauter une infirmière qui passe devant moi.

	— Tu ne sais pas ce qu’il va faire ? finit-il par me demander avec comme ce que l’on pourrait qualifier de crainte.

	— Non, j’ai tellement d’appréhension que je n’aie pas eu le cran de chercher. Mais ça ne pourra pas être pire que tout ce par quoi je suis passé.

	Ma voix s’est adoucie et je ne le regarde plus.

	— Une femme ou une balle ! me prévient Alessio une dernière fois.

	J’ai besoin d’un examen complet et d’un cabinet médical avec tout le matériel nécessaire, sinon je ne serais jamais venu ici. Mon grand-père m’a dit que je ne pourrais jamais avoir d’enfants, mais que seul un examen pourrait confirmer. Je n’avais jamais songé à une famille de façon positive. Il était hors de question que je donne la vie à un enfant dans de telles conditions. Tout à changer lorsque je l’ai rencontré lui. Mais je ne suis pas prête à être mère, je suis encore en apprentissage pour être Alexia. Une chose est sûre, je veux savoir ce que je ne sais pas de mon propre corps.

	— Et si je ne peux pas avoir d’enfants ? Pas même une seule fois !

	Je ne suis pas certaine d’en vouloir comme je l’ai déjà dit, mais c’est inquiétant de ne pas savoir.

	— Ça va bien se passer. Attendons de voir le médecin, enfin la médecin !

	— Mais ton rêve est de fonder ta propre famille, d’avoir un héritier ! Non ?

	Je ne devrais pas insister, mais c’est plus fort que moi.

	— Je t’aime et mes sentiments grandissent et évoluent tous les jours. Avec ou sans enfants, je ne saurais que t’aimer.

	Je dois dire qu’il est convaincant surtout lorsqu’il me regarde ainsi, avec tendresse.

	Il prend ma main et la caresse, ses jambes tremblent encore un peu, mais lorsqu’il baragouine entre ses dents je comprends que c’est encore cette histoire de sexe médical. Une infirmière en blouse fuchsia se plante dans la salle d’attente et regarde le dossier dans ses mains.

	— Mme Alexia Merzkiy !

	— Oui, c’est nous.

	Alessio lui fait un signe, se lève et m’entraîne avec lui. Face à elle, nous nous tenons la main et elle ne me regarde pas une seule fois. Elle bave et ne s’en cache même pas.

	— Moi ce sont les infirmières que je vais buter mon amour ! Je ne fais même pas semblant de chuchoter. Je veux qu’elle entende.

	— Alors comme ça nous sera tous les deux satisfait ma chérie. Nous vous suivons.

	Il regarde l’infirmière sans une seule expression positive sur le visage.

	Elle avale difficilement sa salive et nous guide vers la porte du cabinet. Elle se sent mal à l’aise, mais ce n’est pas suffisant. Elle devrait se sentir menacée, apeurée, voire morte. Le nom du médecin m’échappe, mais je suis persuadée que ce sera un homme. La pièce est vaste, un grand bureau trône au milieu avec des bricoles et un ordinateur. À droite se trouve ce qui m’intéresse. Une table d’examen et un tas de machines diverses. Nous sommes assis sur deux fauteuils assez confortables. Alessio fixe la porte qui se trouve derrière le bureau et attend que le médecin y pénètre. Les minutes paraissent interminables. Mais elle finit par s’ouvrir.

	— Oh merde ! Je vais le tuer !

	Alessio se crispe et les veines de son cou sont toutes ressorties.

	— Attends de voir ce qu’il a à dire.

	Je regarde Alessio en fronçant les sourcils pour qu’il se calme un minimum.

	— Tu me laisseras le tuer ? me demande-t-il, les yeux plissés et la bouche en cœur.

	— Si tu es sage et si c’est vraiment nécessaire !

	— Bonjour à vous, et désolé pour mon retard. Alors, je vois que vous êtes ici pour plusieurs petits examens. Ne vous inquiétez pas, rien de douloureux dans votre cas.

	Le médecin regarde les papiers devant lui et allume son ordinateur.

	— Vous êtes le seul médecin de ce cabinet ? interroge Alessio.

	— Nous sommes 3 au total, répond le docteur sans le regarder.

	— Combien sont des femmes ?

	Il est insistant ou curieux ou bien les deux.

	— Aucun.

	Le docteur lève enfin la tête pour faire face à un Alessio pâle comme un linge.

	— Oh merde, on s’en va ! Maintenant !

	Il se lève et tire sur ma main pour me faire sortir.

	— Excusez-moi docteur, mais avant de partir je dois savoir ce qui m’attend et ce que cela impliquerait de ne rien faire. Assieds-toi où je vais m’énerver moi aussi ! 

	Je tire sur sa main et le fais asseoir.

	— C’est un homme bordel ! S’il te touche, je vais lui faire bouffer ses couilles. Alexia Merzkiy ne me pousse pas à bout ! Il me menace et serre les poings, mais je m’en fiche, il n’est pas au-dessus de moi, en tout cas pas en cet instant.

	— Don Alessio Romano, si tu ne poses pas ton cul maintenant, tu ne risques pas de pouvoir le faire après la balle que je vais plonger dedans. Merde, je dois savoir, homme ou non, ce ne sera jamais pire que ce que j’ai subi en Russie. Alors sois-tu restes et tu écoutes, soit tu sors !

	— Je t’aime, même lorsque tu me menaces mon amour, mais je vais attendre dehors. Désolé doc, mais vous savez ce que c’est. Merde. Je t’aime toi.

	Il sort, mais n’en reste pas moins stressé, au contraire. Je reporte mon attention sur le médecin qui est aussi blanc que sa blouse. Il me regarde méfiant, je tente de lui sourire, mais c’est peine perdue.

	— Votre mari n’est pas commode. Mais il n’est pas le Don, n’est-ce pas ? C’est son bras droit, s’il vous a menti sur son identité, je peux vous aider.

	— Je suis désolée de vous décevoir, mais je ne suis pas non plus qui vous pensez. Vous connaissez la mafia sicilienne et quand est-il des autres ?

	— Je vous demande pardon ?

	— Russie, Espagne, États-Unis, Corse, etc. Vous vous y connaissez ?

	— Pas tous, mon fils est à la botte de Don Bianchi donc je sais qui il est.

	— Je vois. Moi, je sais qui est Alessio, et pour ma part, je suis le chef de la mafia russe.

	— La mafia russe !

	— Oui, la Bratva, la Sem « ya, la Kentovka ! Leur cheffe s’appelle Alexia Merzkiy. Anciennement Alexis. Et si je suis devant vous, ce n’est pas pour un test biologique pour savoir qui est celui avec qui je couche. Je sais faire ma propre analyse, merci bien ! Je veux que vous regardiez en moi et savoir pourquoi je n’ai jamais eu mes règles, et comprendre ce que mon fils de pute de père a bien pu me faire de plus.

	— Alors je vais vous faire une échographie pelvienne, c’est assez… intrusif ! Ainsi qu’une hystérographie, ce qui est tout autant intrusif. Ce n’est pas douloureux, simplement gênant. Mais nous allons commencer par un bilan sanguin.

	Il appelle une infirmière et elle débarque quelques minutes plus tard, je penche ma tête vers le couloir et je l’aperçois mon Goliath, la tête entre les mains et les jambes qui dansent. Je lui envoie un message pour le faire sourire. Je le vois sortir son téléphone et il tourne la tête dans ma direction. L’infirmière patiente sans me dire un mot.

	— Cesse de bouger comme ça sinon tu vas devoir me baiser sur la table d’examen !

	— Ne me tente pas, ma belle.

	— J’ai besoin de toi, mais si tu ne t’en sens pas capable, je comprends.

	— Et si je le descends ?

	— On en trouvera un autre !

	Il me regarde et pèse le pour et le contre silencieusement. Mais l’infirmière ferme la porte et s’approche de moi. Un garrot me serre le bras et je fixe l’aiguille qu’elle tente de me mettre dans le bras. Je la fusille du regard, mais la main de mon homme vient me détendre instantanément. Je plonge mes yeux dans la direction opposée de cette pétasse qui me fait mal, ses yeux étant rivés sur mon Goliath.

	— Putain !

	— Désolée mademoiselle, je vais devoir recommencer.

	Je sors mon flingue et la braque.

	— Je suis désolé mademoiselle, mais si vous vous loupez encore, je ne ferais pas la même erreur !

	— Donne, je vais le tenir pour toi. Tu es la patiente et c’est une professionnelle, elle ne détournera plus les yeux de ton bras.

	Le médecin qui assiste à la scène commence à se pisser dessus. Il doit se demander s’il ne devrait pas laisser le dossier à un de ses collègues. Mais une fois que l’examen est fini, je reprends mon bébé et le range dans mon sac. Je sais que je n’aurais pas dû me mettre dans cet état, mais cette pétasse ne m’aurait pas loupé si elle n’avait pas regardé ailleurs.

	Il faut attendre deux heures avant d’avoir les résultats, ce qui laisse le temps de faire les examens. Je regarde une dernière fois Alessio. Le médecin nous explique en quoi consiste une hystérographie, ce qui fait serrer les dents de ce bel italien. L’échographie pelvienne le fait rugir et il grince des dents et serre les poings. Il inspire et reste concentré uniquement sur mes yeux. C’est douloureux, mais supportable. Le plus dur c’est l’intrusion, le fait qu’il soit si proche de mes parties intimes me met mal à l’aise et j’ai envie de disparaître. Mais l’envie de savoir est encore plus forte que la douleur. Alors je me concentre sur la main d’Alessio qui ma caresse le bras, sur ma main dans la sienne, sur ses deux billes vertes qui me scrutent avec amour et tendresse.

	— J’aimerais pouvoir subir tout ce mal à ta place ma chérie. Ça va ?

	Il serre ma main doucement et je plonge mon regard dans le sien sans vraiment savoir ce que j’y cherche.

	— Oui, je gère. Nous devons savoir ce qu’il en est. Je ne sais pas ce que mon père a fait, mais nous avons besoin d’avoir des réponses. Toi comme moi.

	— Je t’aime, quoi qu’il arrive. Sa voix n’est ni douce ni agressive, mais comme s’il parlait robotiquement.

	Plus il le répète et plus j’ai l’impression qu’il lit un texte sans y mettre des émotions. C’est peut-être le stress qui me fait douter.

	— Docteur, vous voyez quoi ?

	Je focalise mon attention sur autre chose, c’est préférable.

	Les pensées du médecin sont tellement lisibles sur lui. Je sais lorsqu’il tourne sa tête vers moi que ce n’est pas bon signe. Alessio serre ma main, et une larme coule sur sa joue. Je savais qu’il voulait une famille et je ne lui donnerais jamais ce plaisir.

	— Mme Merzkiy, je suis désolé, mais la personne qui vous a fait ça n’a rien fait dans la demi-mesure. Ils ont tout fait pour que vous n’ayez jamais rien de féminin en vous. Votre utérus est endommagé et vos ovaires ont été laminés. Les trompes ont été ligaturées. C’est un boucher qui vous a opérée, ce n’est pas possible autrement. Je suis vraiment navré. Je n’ai jamais vu une chose pareille.

	— Je m’y étais préparée docteur. Merci pour votre travail et désolée pour notre comportement.

	— Je comprends ne vous inquiétez pas. Je peux vous orientez vers un confrère et voir ce qui serait possible de faire. Un don d’ovocytes aurait pu être une solution seulement il faudrait déjà réparer vos trompes, si c’est encore possible. 

	— Si c’était votre femme à la place de la mienne, vous feriez quoi ?

	Alessio est redevenu calme et les menaces qui planaient sur le médecin sont déjà loin.

	— Je tenterais tout ce qui est scientifiquement possible. Je vais être direct, mais, le mal est fait, depuis de nombreuses années je pense. Vous n’avez rien à perdre, au pire des cas vous en serez au même point. Mais avec le sentiment d’avoir essayé.

	Un don d’ovocyte si mes trompes sont réparables. Mais ce ne sera jamais mon enfant. Je servirais seulement de réceptacle pour Alessio. Nous quittons le cabinet en silence, nous prenons la route de la même manière. Je n’ose pas le regarder. Il a la main posée sur ma cuisse et me caresse en faisant des cercles.

	— Deux ans d’attente, c’est énorme.

	Deux ans c’est le temps qu’il faudrait pour les examens et si cela fonctionne. Si c’est positif il faut encore attendre pour tout un tas d’étapes. Le médecin a tout expliquer mais ses paroles ne sont que des paroles.

	— Nous irons voir le plus grand spécialiste pour voir ce qu’il est possible de faire. Et seulement si toi tu le souhaites. Ne fais rien en fonction de moi, mais uniquement ce que tu te sens capable de supporter.

	— Tu devrais me laisser et trouver une vraie femme. Depuis le début je ne suis rien d’autre qu’un leurre.

	— Tu es la femme la plus courageuse et la plus tarée que j’ai jamais rencontrée. Tu es faite pour moi, et personne d’autre !

	— Il faudra du temps pour que l’on sache où nous allons tous les deux. Mais si tu changes d’avis, je comprendrais.

	— Tu es ma femme. Enfin, tu le deviendras !

	Nous arrivons à son manoir. Mais je n’ai pas envie d’être là, je veux être chez moi et pleurer tout mon soûl, seule avec mes pensées. Je dois y voir plus clair. Il ne l’entend pas de cette oreille et fonce dans son bureau. C’est son refuge et je n’y entre jamais. Mais aujourd’hui est une exception, il faut croire. Je suis dans la cuisine lorsque Giuseppe, l’homme de maison, vient me trouver.

	— Madame, Alessio vous demande dans son bureau.

	Même ses hommes ignorent qui il est. Et s’il n’était que le bras droit de Gianni ? S’il m’avait laissé croire qu’il était le Don ? Mon cerveau va finir en bouillie avec tous ces retournements de situation.

	— Merci Giuseppe.

	J’avance dans le grand couloir du premier étage, la porte est entrouverte et il est assis en maître des lieux. Un homme parle avec lui, je ne vois que ses jambes. Je ne sais pas pourquoi il veut me voir dans son bureau, ce sera une première. J’ouvre en grand et après une grande inspiration j’avance la tête haute. S’il veut me dire que tout est fini alors il ne lira aucune réaction sur mon visage.

	— Tu m’as fait demander ?

	— Entre ma chérie.

	Alessio me fait signe de la main en affichant un sourire aussi rassurant que possible.

	— Don Gianni. Bonjour !

	Je le fixe dans détourner le regard. Il ne m’impressionne pas.

	— Alexia ! Alors comme ça tu crois savoir qui je suis ?

	Il est installé confortablement, les bras croisés sur son torse et un air suffisant sur le visage.

	— Je ne le crois pas. J’en suis persuadée. Je ne comprends pas pourquoi personne ne l’a remarqué avant.

	Je hausse les épaules et mords dans une pomme que j’ai embarquée avant de quitter la cuisine.

	— Tout comme personne n’aurait deviné ton secret. Tu es vraiment intelligente. Tu as berné toutes les familles les plus dangereuses du monde. Tu as déjoué les plans de ces mêmes personnes, tu as tué bon nombre d’entre eux. Et tu as détecté en quelques jours que le vrai Don n’était autre qu’Alessio. Chapeau bas, tu es une vraie femme, digne de régner où bon te sembleras.

	— Pourquoi tu me dis tout ça Gianni ? Tu comptes me descendre ? Si c’est le cas, tu remarqueras que mon bébé est déjà braqué sur toi. J’aime beaucoup ce genre de tenue, personne n’y prête attention.

	— Elle est très douée ma femme, tu ne trouves pas ?

	Ils se parlent tous les deux et oublient très vite ma présence. Ce qui a le don de m’agacer, alors je passe derrière Gianni, je m’arrête près de la fenêtre et je me poste devant l’étagère tout en soufflant exagérément. Il a dit ma femme, mais je ne le deviendrais jamais, il ne sait pas encore que je compte le quitter. Un Don et le chef de la Bratva, cette union ferait des étincelles.

	Ils parlent de ce qu’il faudrait faire pour régler ce problème au plus vite. Et d’un coup je reviens prendre le fil de la discussion et tente de comprendre l’histoire, dans son intégralité.

	— Dites-moi pourquoi vous avez échangé vos places ?

	Je les regarde à tour de rôle et ne leur laisse pas le choix.

	— Version longue ou juste les grandes lignes ? demande Gianni avec une touche mielleuse dans la voix.

	— J’ai tout mon temps. Et selon tes explications je réétudierais ma décision de quitter l’Italie.

	— Tu comptes partir ? Tu avais déjà décidé de partir sans me le dire, je suppose ?

	Alessio est debout, les deux mains sur son bureau prêt à en découdre.

	— Racontez-moi tout.

	Je croise les bras sur ma poitrine et reviens vers la fenêtre où je finis par poser mes fesses sur le rebord. Alessio finit par prendre la parole.

	— J’ai grandi avec mon père dans la pure tradition de la grande famille, la mafia sicilienne, et le grand Don Teobaldo Rivaldi. J’ai été élevé à la dure, comme un vrai homme. Mais je ne voulais pas suivre les traces de mon paternel. Alors je suis parti peu de temps après cette nuit-là. J’avais 24 ans et je ne devais même pas être sur les lieux. Gianni est mon cousin, du côté de ma mère. Elle s’appelait Felicia Bianchi. Lorsque tu m’as sauvé la vie, je ne sais pas comment ni pourquoi, alors j’ai sauté sur l’occasion. Personne ne savait qui j’étais, mon père a dit avant de se faire tuer que j’étais son neveu, Alessio Romano, alors ils ont voulu m’abattre. Pour sauver l’honneur. Mais tu as descendu tout le monde. J’avais déjà une balle dans l’abdomen et j’aurais pu y rester si le contrat avait fini dans d’autres mains.

	— Mais pourquoi tu étais sur place si tu ne voulais pas succéder à ton père ?

	Je n’arrive pas à comprendre tout ce qu’il m’explique.

	— Tu sais comment sont les pères, surtout dans nos familles. Il ne laisse rien passer et pour lui, je refusais parce que j’étais une merde, une gonzesse, une poule mouillée. Alors je lui ai dit que je viendrais, mais quelque chose n’allait pas sur le trajet, le téléphone de son conglomérat ne faisait que sonner. Et il ne regardait jamais mon père dans les yeux. Il l’avait trahi, je le savais. Mon père n’écoutait jamais ce que je lui disais. Alors je l’ai laissé aller au rendez-vous seul, et j’ai attendu. Jusqu’à ce que j’entende les détonations siffler dans la nuit, j’ai patienté.

	Sa voix se meurt dans ses souvenirs.

	— Je devais tuer ton père ce soir-là. Il y a 10 ans, j’ai reçu un contrat de mon père qui me disait que des Américains et des Italiens étaient sur nos terres pour un rachat d’armes et une cargaison de filles. Je devais tuer toutes les personnes responsables.

	Je lui réponds aussi froidement que possible, non pas que je m’en fiche, mais uniquement parce que ce sont les faits.

	— Mais, pourtant avant le premier coup de feu, il n’y avait aucun signe extérieur.

	Alessio se remémore tous les détails de cette nuit, je vois déjà les rouages de son esprit se mettre en marche. Une nuit que je n’ai jamais oublié, pour plusieurs raisons.

	— Je n’ai pas voulu tirer aussitôt. J’attendais le bon moment. Mais ton père s’est fait doubler. Il avait un double contrat sur la tête. L’Américain qui a donné le contrat à mon père à donner la tête de ton père à tous ses ennemis potentiels, ou du moins à deux d’entre eux. Du coup je n’ai eu qu’à patienter.

	— Mais pourquoi tu n’as pas tiré sur moi ? me demande Alessio tout en regardant son cousin entre deux.

	— Je t’ai vu, dans la jeep de ton père. Tu étais si calme, si détendu et si imposant. Je n’avais jamais regardé un homme avant de voir tes yeux. J’en ai côtoyé toute ma vie, mais je n’ai jamais pensé autrement qu’en homme. Jusqu’à cette nuit-là.

	— Tu es tombée amoureuse de moi c’est pour ça que tu n’as pas tiré sur moi ? m’interroge-t-il, mais encore une fois, je ne le pense plus aussi sincère. C’est étrange.

	— Amoureuse je ne sais pas, mais oui, tu m’as obsédé pendant tout ce temps. Lorsque ces hommes étaient encore debout et que la balle est partie, je n’ai pas hésité, j’ai honoré mon contrat. Je me suis déplacée pour vérifier que tu n’avais rien de vital et je suis partie. Je voulais que tu saches qui j’étais, tes yeux me fixaient et je t’ai jeté ma carte. Personne ne savait que tu étais là. Nous étions tous les deux gagnants.

	— Et moi, j’ai ensuite pris la place d’Alessio. Une fois que Don Teobaldo est mort, il fallait que son fils prenne la relève. Nous avons prouvé la trahison de son conseiller, nous avons renouvelé les gardes, en prétextant un besoin de changement, à la suite des récents évènements et je me suis hissé tout en haut. Il ne fallait pas que le vrai Don soit exposé. Nous travaillons dans l’ombre depuis ce jour, explique tout calmement Gianni.

	— Tu es la seule à avoir découvert la vérité. Comment tu as compris ?

	Je réfléchis à tout ça. Nous étions faits pour nous rencontrer. Nos pères étaient les pires salopes que le monde ait portées, mais ils nous ont réunis, d’une certaine façon. Mon père aura fait quelque chose de bien finalement, même si c’était de manière totalement involontaire. Il m’aurait tuée pour une telle chose. Les deux Italiens me regardent et attendent ma réponse. Mais je me perds, je sens que mon organe le plus absent de mon existence reprend sa place. J’ai la tête qui tourne, les oreilles qui bourdonnent et le cœur qui bat de manière effrénée. Je suis une femme en cet instant, c’est indéniable. Alessio m’attrape le poignet et m’approche de lui. Je le regarde et pourtant je suis ailleurs.

	— Ça va Alexia ? demande un Alessio presque agressif.

	— …

	Je suis incapable de lui répondre.

	— Tu veux que je vous laisse ? s’inquiète Gianni.

	— Non, attends un peu. Alexia ?

	Alessio m’attrape le visage et colle son front au mien sans baisser la voix.

	— Oui. Ça va je suis là. Tu disais ?

	Mon esprit reprend sa place, doucement.

	— Comment tu as compris qui j’étais ? redemande Alessio.

	— Tu laisses le pouvoir à Gianni, mais tu as trop de privilèges pour être un simple bras droit. Certes la famille c’est important et plus tu as de l’influence, plus tu es respecté. Jusqu’à la Russie, je te croyais. Mais le coup du domaine près du mien était le coup de grâce. Qui achèterait une parcelle de terrain dans un autre pays ? Le Don t’aurait tué pour haute trahison. C’est ce que moi j’aurais fait !

	— Tu es une vraie meneuse, tu seras une épouse parfaite. Je t’aime.

	Il pose ses lèvres sur les miennes, mais ce n’est pas si naturel que cela l’était. Je divague depuis mon rendez-vous.

	— Je vais vous aider. Une dernière fois avant de partir. Je vais vous faire reprendre vos places respectives. Il suffit de mettre un contrat sur la tête des Américains, proposais-je, mais sans vraiment les convaincre.

	— Tu as tué le responsable il y a 10 ans. Alors il n’y a pas de raison qu’il y ait un autre danger. Personne n’a tenté quoi que ce soit sur Gianni depuis que nous avons monté ce plan. Alessio hausse les épaules et s’installe de nouveau sur son fauteuil.

	— Alors pourquoi ? Pourquoi tu restes dans l’ombre ? Tu voulais que j’assume qui je suis, mais tu te contentes de donner des ordres cachés derrière ton cousin !

	— Ce n’est pas pour les mêmes raisons. Tu dois savoir que c’est pour toi qu’il a continué à rester dans mon ombre. Être le bras droit lui permettait de pouvoir vivre, comme lui le voulait. En tant que Don, il y a des responsabilités, des comptes à rendre, des conseillers à consulter sans cesse, des voyages d’affaires à régler personnellement, raconte Gianni.

	— Je ne pouvais pas partir d’ici sans en avertir tout un tas de personnes. Alors qu’en tant que bras droit, Gianni pouvait toujours dire qu’il m’envoyait pour une mission quelconque, se justifie Alessio.

	— Si je ne t’avais pas épargné, tout aurait été différent. Tu n’aurais pas perdu toutes ces années inutilement, à courir après un leurre.

	— J’ai remis mon orientation sexuelle en doute pour toi. Je n’étais attiré par aucune femme, toutes m’étaient totalement indifférentes, se lamente Alessio.

	— Je suis témoin ! C’était déprimant, réplique Gianni en levant les yeux au ciel.

	— Je ne pensais qu’à toi, et plus je cherchais à t’approcher et plus tu m’échappais. Il y avait plein de détails chez toi qui n’étaient pas très logiques. Tu n’étais jamais avec tes hommes, tu ne recevais jamais de femmes, tu ne prenais jamais le soleil, quel que soit le lieu où tu étais. Et la fois où tu es allé aux Maldives, tu n’as pas une seule fois enlevé ton costume. J’avais tous les signes sous les yeux depuis toujours. Mais j’ai compris ce soir-là, dans…

	— Dans ta boîte !

	— Tes yeux t’ont trahi, tu peux cacher autant de choses que tu veux, sous toutes les formes possibles, mais les yeux ne mentent jamais.

	Je me lève de ses genoux et me replace devant la fenêtre. Je regarde son vaste terrain. De la verdure de partout, des arbres faisant de grandes allées de part et d’autre. Quelques hommes de la sécurité qui patrouillent.

	Ma maison me manque, mais je me fais à sa présence. Je ne l’admettrais jamais face à lui. Mais quelque chose me pousse à ne rien faire de positif, comme si je ne méritais pas le bonheur. Je réfléchis à tout ce qui pourrait arriver de bon ou de mauvais. Je me retourne pour dire à Alessio que mes sentiments ne sont pas définitifs, mais il me coupe l’herbe sous le pied.

	— Épouse-moi ! Je veux que tu deviennes ma femme. Mme Alexia Romano, je t’aime.

	 


2. Un ennemi commun.

	 

	Il y a déjà un mois qu’Alessio m’a demandé en mariage, et autant de temps qu’il attend ma réponse. Je suis en Espagne depuis 3 jours et je ne sais pas si je vais retourner en Italie. Il y a du mouvement entre mon pays de cœur et les États-Unis qui n’annoncent rien de bon. Piotr tient les rênes comme un chef en me remplaçant, mais il a besoin que je vienne remotiver les troupes.

	Ici, Alexia boutique, a eu un souci avec l’usine et la fabrication en a été ralentie. Les costumes se vendent moins bien, comme si notre boutique était boycottée par le mauvais œil. J’appelle Irina pour voir si notre stratégie a marché. Juan a été utilisé pour nous faire de l’ombre de l’intérieur. Mais nous avons sauvé sa famille et nous l’avons éloigné de son pays. J’ai cédé mon magasin à Irina qui a tourné le dos à la famille et elle a même demandé la nationalité italienne. Le temps que le dossier remonte jusqu’en haut de la pile, nous aurons réglé tout ça. Enfin je suppose. Je dois tous les protéger et si pour cela je dois tous leur dire adieu, alors il en sera ainsi. Je dois retrouver en moi l’Alexis d’autrefois.

	Les Américains sont de plus en plus en mouvement et sur plusieurs fronts en même temps. Il y a beaucoup trop de choses qui nous arrivent. Même si je sais que c’est moi qui suis visée. La Russie et les affaires ne vont pas très bien, le marché nous filtre. Ma maison en Italie a été saccagée et presque détruite par des merdeux, du jour au lendemain. Et mon usine en Espagne a été sabotée. C’est un peu gros pour que ce soit une coïncidence.

	Eijlun est heureux que je sois là, il commençait à s’emmerder dans une routine qui ne lui convenait pas. Il travaille dans sa boîte, qui appartient à Alessio bien entendu. Mais il peut gérer le personnel, les thèmes, et tout ce qu’il veut. Mais il a souvent des soucis avec les fournisseurs ou bien les factures qui se retrouvent impayées comme par magie. Il faut que je reprenne les choses en main. Sous prétexte que je suis une femme et que je suis avec quelqu’un, les gens pensent que je suis devenue faible. Il faut que je leur prouve à quel point une femme en rogne peut causer des dégâts. Ils veulent tester les facultés du fantôme et le mettre à l’épreuve. Pas de souci, il va falloir qu’il trouve une autre bouche à casser avant de s’en prendre à mes familles. Mais je ne leur laisserais pas le temps de se retourner.

	— Allo ?

	Ma voix était plus dure que je ne le voulais.

	— Alexia ? C’est moi. Ça va mon amour ?

	Alessio a l’air choqué de mon ton, mais je ne soulève pas.

	— Oui, arrête de t’inquiéter. Tout se passe bien de ton côté ?

	— Pour le moment aucune nouvelle et rien de suspect. Tu avais raison, notre fausse rupture était la solution. Les langues ne vont pas tarder à se délier.

	Il a une voix bien trop calme pour quelqu’un qui a peut-être été trahi.

	— Je pense qu’ils se réunissent en Espagne. Alors je vais aller en Russie dans deux jours. Je te le dis juste pour t’informer. Je ne veux pas que tu débarques là-bas. Pour être certaine que tu n’aies aucun endroit où aller, je vais faire exploser ta baraque. Je dois le convaincre de ne pas me suivre, il en va de la réussite de mon plan.

	— Attends Alexia ! Tu déconnes ? Tu penses vraiment pouvoir régler tout ça toute seule ?

	— Lorsque j’étais Alexis aux yeux de tous, tu m’aurais posé la même question ?

	— Non, mais…

	— Alors, ferme-la et arrête de me voir comme une poupée sans défense. Je t’ai sauvé la mise plus d’une fois !

	— Promets-moi de revenir !

	Il met un peu plus du cœur dans sa phrase que depuis le début de cet appel.

	— Je ne fais jamais de promesse que je ne suis pas sûre de tenir. Adieu !

	Je raccroche, bloque son numéro et le supprime. Le bloquer lui évitera de m’appeler inutilement, mais supprimer son numéro est ridicule vu que je le connais par cœur. Mais pour le principe je préfère que personne ne mette la main sur mon téléphone et s’en serve pour lui faire du chantage.

	J’ai eu du mal à parler avec Livia, cette boutique est mon bébé et la voir dans une si mauvaise passe me réconforte dans l’idée que l’Italie n’est pas pour moi. Ma place n’est pas dans ce pays magnifique. Néanmoins, Livia a des mains de fées et m’a fait deux costumes sublimes. Les mêmes que je portais avant, mais avec une touche de féminité et avec les rembourrages en moins. J’adore ce qu’elle a fait, tout est très chic, classe et élégant. Elle pourrait lancer ma collection de tailleurs pour femmes et je suis persuadée que cela pourrait plaire à une large clientèle. Si seulement les affaires marchaient, notre business pourrait décoller. Je finis par dire adieu à Livia en lui donnant carte blanche pour la suite. Sans moi dans la ligne de mire, ils devraient tous vivre plus tranquilles.

	Mes hommes ont trouvé qui est derrière toutes nos emmerdes. Ce fils de pute va goûter à ma haine. Je n’oublie pas d’où je viens et encore moins tout ce qui a fait de moi celle que je suis. La Russie est prise pour cible. On dirait que personne n’a apprécié de nous voir nous relever et tout reconstruire. Et je vais m’amuser à les écraser et nous propulser encore plus haut.

	Je me rends à la boîte d’Eijlun. Je ne devrais pas y aller et me contenter de lui dire les choses par téléphone, mais si je ne suis pas face à lui, il me tiendra tête comme il l’a toujours fait. Tout le monde me laisse passer, personne ne me demande quoi que ce soit. Je ne sais jamais si c’est parce que je suis Alexia Merzkiy ou bien parce que je suis celle qui couche avec Alessio. C’est frustrant.

	— Patron ! Qu’est-ce que tu fous là ? Je te sers quelque chose ?

	Eijlun a l’air étonné de me voir. Mais je m’installe malgré tout.

	— Comme d’habitude !

	— Alors, Irina se débrouille bien ?

	Il me regarde du coin de l’œil et semble attendre ma réponse.

	— Tu n’as qu’à lui demander !

	J’hausse les sourcils et incline la tête sur le côté. Leur histoire est d’un compliquée.

	— Elle ne veut plus me voir, elle a mis un terme à son passé, et je suis son passé. Et dire que tout le monde a mis sa vie entre parenthèses pour lui sauver son joli petit cul de pétasse !

	— Laisse-lui du temps. Elle a besoin de se retrouver et de savoir ce qu’elle vaut sans toute la merde qu’elle a connu avant. Bon je ne suis pas là pour ça !

	— Je n’aime pas cette tête, et non tu n’iras pas seule !

	Il claque la bouteille de ce qui me semble être du whisky et il essuie un filet de bave. Dégueulasse.

	— Alessio a déjà pleuré dans tes jupons ? Depuis quand il me faut ta permission pour aller pisser ? Je vais au pays, mais pas uniquement pour ces chiens, je ne reviendrais pas Eijlun !

	— Ne dis pas de conneries ! Tu n’es plus comme avant. Tu as toute ta vie en Italie. Je ne te demande même pas de rester en Espagne, mais l’Italie Boss ! Alessio ne te laissera pas faire. Tu sais qu’il te pourchassera comme il l’a toujours fait !

	— J’ai déjà tout réglé. Ta femme est la patronne de la boutique et de l’usine, je lui ai tout cédé. J’ai fait la même chose pour Livia. Et je t’ai laissé la villa. Elle est à toi.

	— La voiture aussi, et la tienne ? Et tu as fait le plein, et les placards sont remplis ? Et ton compte en banque ? Tu fais que de la merde ! On est une putain de famille de merde !

	Il se jette dans le fond de la banquette et tape du poing dans le dossier de celui-ci. Mais il ne m’impressionne pas.

	— On le sera toujours. Mais chacun de son côté. Si un jour tout redevient calme alors on se retrouvera. Bon, je décolle demain finalement. Tu m’as donné envie de fuir un peu plus tôt. Eijlun !

	Je le salue tel un militaire et lui souris sarcastiquement. Et il ne me regarde même pas.

	— Patron !

	Il me serre dans ses bras, et inspire fort. Il sait que je ne reviendrais pas. Non pas parce que je ne voudrais pas le revoir, mais parce que je vais à l’abattoir. Tout le personnel retient sa respiration, et Nino franchit les portes avant que je ne sorte. Son regard est froid, dur et il m’étudie. Je le regarde avec mépris, dégoût et il sourit le con. Il aime que je le défie.

	— Tu as mis le boss dans tous ses états, tu sais ?

	Il me regarde avec un sourcil arqué et avec mépris. Il tient à son patron c’est loyal de sa part.

	— Il s’en remettra !

	Je lui tape sur l’épaule pour lui montrer ma sympathie.

	— Tu te souviens de ce qu’il faisait quand il ne te connaissait pas ? Alors, imagine maintenant qu’il sait tout de toi !

	— Regarde encore mes courbes comme ça et tu ne pourras plus jamais jouer avec ta queue !

	Je le menace en montrant mon Makarov, et il se lèche les lèvres avec envie, mais se reprend assez vite.

	— Tu vas nous manquer, tu sais ? Ici comme en Italie. Tu vas laisser un vide et un dépressif aussi.

	Il incline la tête d’un côté et de l’autre et finit par hausser les épaules.

	— Ne t’en fais pas, c’est un dur !

	Je lui fais une tape sur l’épaule et je quitte les lieux. Sa voix porte lorsqu’il crie une dernière réplique.

	— Je ne vais pas le retenir longtemps, tu sais ?

	Je remonte dans ma voiture. Je n’aurais pas dû m’en racheter une autre, car elle ne me servira plus. Mais pour le moment je vais à ma villa. Je dois préparer mon voyage pour mettre fin à toute cette merde. En arrivant, je m’installe dans mon bureau, et j’étudie de nouveau le dossier face à moi.

	— James Peterson. Ce fils de pute sera mon dernier contrat. Mais pour mon propre compte.

	Il n’y a pas un bruit aux alentours. Je peux savourer mon verre de scotch et préparer plusieurs scénarios possibles. Au bout d’une heure, j’en suis à mon troisième verre, j’ai la tête en vrac à force de réfléchir et j’ai envie de partir maintenant. Mais il me faut une bonne nuit de sommeil. Et une bonne douche avant également. La porte vibre sous les coups que porte je ne sais qui. Je prends mon arme et me dirige vers l’entrée. Putain pourquoi je vis dans un truc si grand sans personnel ?
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